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Chapitre 1
[image: ]
Après deux mois de traque obstinée, le pion de l’impératrice autrefois redouté avait enfin acculé sa proie devant les ruines hantées de Midrigar. Si Siora pensait lui échapper ici, dans l’espoir que les histoires sur les morts piégés et privés de repos l’effraient, elle ne le connaissait vraiment pas.
Il avait été le laquais d’un démon incarné dans une femme magnifique, et y avait survécu. Un fantôme insipide ne risquait pas de l’empêcher de poursuivre sa servante déloyale.
Elle croyait sans doute qu’il voulait la tuer. Il avait été un assassin, après tout, et sa fureur quand elle l’avait doublé avait failli le consumer. La colère bouillonnait toujours en lui, or il la traquait non pour l’exécuter, mais pour la forcer à présenter des excuses – à genoux s’il le fallait – à une petite fille. C’était cela, davantage qu’une mort infligée par vengeance, qui l’avait poussé à traverser l’Empire.
La lune, à demi cachée derrière les nuages effilochés, déversait une lumière argentée sur la ville rasée, soulignait avec force les os brisés de ses tours sur le ciel parsemé d’étoiles. Une tombe agitée sous des cieux indifférents.
Gharek pesta, et sa jument tourna les oreilles en arrière. Il lui tapota l’encolure, et souhaita être confortablement installé dans la plus belle suite d’une des meilleures auberges, en compagnie d’une catin parfumée. Mieux encore, hors du territoire kraelien, avec sa fille et les gens qu’il avait payés une fortune pour veiller sur elle pendant qu’il arpentait un empire en train de s’effondrer pour retrouver cette salope de mendiante qui s’était retournée contre lui, et avait gâché sa vie et celle de son enfant.
Au lieu de prendre du bon temps dans une chambre élégante partagée avec une femme accommodante, il chevauchait dans une forêt dépourvue de bruit, dans un silence absolu, comme si l’endroit n’osait pas agiter une feuille ni faire craquer une branche de crainte d’attirer l’attention de ce qui se cachait derrière les murailles écroulées de Midrigar. En dépit du sentiment d’étrangeté qui le démangeait, Gharek ne se détournait pas de sa piste.
Traverser la forêt était un moyen comme un autre d’éviter les patrouilles kraeliennes. En dépit des raids des clans nunaris, la route commerciale principale demeurait fréquentée, servant à la Guilde, aux marchands libres, autant qu’aux bataillons envoyés affronter les rebelles. Il l’esquivait pour toutes ces raisons, et d’autres, aussi fugitif que sa proie, aussi farouchement traqué par ceux auxquels il avait autrefois causé du tort.
Sa poursuite de Siora avait enfin porté ses fruits la semaine passée. Les bonnes questions posées aux bonnes personnes dans les villages où il s’était arrêté lui avaient procuré des informations fiables : une femme, guère plus grande qu’une enfant, mais avec le regard avisé d’une vieillarde, avait proposé de faire le lien entre les vivants endeuillés et leurs chers défunts pour un belsha ou deux. Elle avait réussi à escroquer quelques familles avant d’être chassée. Les diseurs d’ombres étaient à peine tolérés, même si beaucoup croyaient à leurs talents.
Il était parti pour Wellspring Holt, une ville commerçante animée qui, jusqu’alors, avait échappé aux pires raids. Siora y trouverait plus facilement une cachette que dans les petites villes et les villages. Engager un pisteur aurait peut-être été un moyen plus rapide de la retrouver, mais Gharek préférait travailler seul, d’autant qu’il avait ses propres secrets. En tant que pion de l’impératrice, il avait appris que ses compétences n’étaient guère compatibles avec le travail d’équipe. La souveraine folle n’était certes plus qu’un crachat de draga sur les remparts de Domora, mais cela ne changeait pas sa façon de traquer une proie : toujours seul.
Bien qu’il ait déguisé son apparence en se laissant pousser la barbe et en se coupant les cheveux, il refusait de courir le moindre risque en prenant un compagnon. Les récompenses pour le pion, mort ou vif, étaient généreuses, et ceux qui espéraient les réclamer étaient nombreux.
Il avait traversé un océan de champs – certains labourés et ensemencés, dans l’attente de la moisson, d’autres laissés en jachère – et atteint un cercle de pierres au milieu d’un pâturage. Aucun mouton ni aucune vache ne paissaient à proximité, et la jument avait renâclé lorsqu’il avait tenté de la pousser à approcher. Il avait cédé à ses protestations et contourné le monument érigé pour une divinité oubliée depuis longtemps. Ces anciens espaces conservaient leur pouvoir bien après que leurs fidèles étaient redevenus poussière. L’animal ne voulait rien avoir à faire avec ce qui s’attardait ici.
Si quelque chose se cachait dans le cercle, il l’aurait déjà vu, mais rien ne dérangeait les fleurs des champs, et il l’avait ignoré pour reporter son attention vers une grange délabrée non loin. Sa monture n’avait offert aucune résistance quand ils s’étaient attardés devant la structure. Gharek l’avait attachée à l’un des poteaux encore debout d’une barrière et était entré, son instinct faisait pratiquement vibrer ses veines tant il était sûr que sa cible s’était arrêtée ici, ou s’y trouvait encore.
La lumière du soleil se déversait par les trous du toit, éclairant une demi-douzaine de stalles vides. Des souris s’étaient enfuies dans tous les sens dans un chœur de couinements, laissant des traces de pattes dans la poussière qui recouvrait tout.
Mais ce n’était pas celles-ci qui avaient retenu son attention. Il s’était accroupi pour examiner des empreintes bien plus grandes : humaines, appartenant à une femme ou à un enfant aux pieds plats et au pas léger. Le motif de la semelle était unique, et Gharek avait immédiatement reconnu celui des chaussures de Siora. Jusque-là, rien d’autre dans le bâtiment ne lui avait indiqué sa présence, et les traces auraient pu être celles de quelqu’un d’autre, mais jamais son instinct ne l’avait trompé. C’était la marque de Siora.
Les empreintes partaient dans deux directions, et il avait suivi celles qui s’enfonçaient dans la grange, jusqu’à un ancien grenier à fourrage. Il s’était immobilisé sur le seuil, pour laisser ses yeux s’habituer à l’obscurité plus grande. Au sol, les traces dans la poussière lui avaient appris qu’elle avait dormi ici, au moins un bref moment, pour s’abriter de son mieux des prédateurs, autres que lui, qui chassaient aux petites heures de la nuit.
Il s’était retourné, remarquant les murs au plâtre craquelé et la charpente affaissée, la pente du toit sur le point de s’effondrer. Une forte rafale suffirait à transformer l’endroit en tas de ruines. Mieux valait ne pas s’attarder pour éviter d’être coincé sous les décombres.
Quand il avait fait demi-tour pour sortir, la scène de l’un des murs l’avait fait tressaillir.
En tant qu’ancien pion de Dalvila, il avait vu des niveaux de dépravation et de cruauté qui défiaient toute description et décomposaient chaque fois une partie de son âme. L’impératrice avait largement gagné sa réputation de souveraine folle et meurtrière. Ses sujets ne connaissaient pas la moitié de ses abominations. Gharek se rappelait chaque personne qu’il avait assassinée sur ses ordres même si, contrairement à elle, il infligeait une mort rapide et efficace. Le temps avait aiguisé chaque souvenir, mais engourdi sa conscience ; toutefois, même lui s’était relevé certaines nuits et avait accueilli l’aube avec un ou deux flacons de vin, dans la crainte, s’il fermait les yeux, de se retrouver confronté aux souvenirs cauchemardesques et à l’assouvissement monstrueux que l’impératrice trouvait dans la torture de ses victimes.
Il s’était parfois demandé si elle était humaine, et avait décidé en fin de compte que cela n’avait pas d’importance. Elle était vile, et il obéissait à ses ordres, ce qui le rendait tout aussi vil. La rédemption lui échappait autant qu’à elle, et il se cramponnait à ses derniers vestiges d’humanité pour le bien de sa fille. Estred ne saurait jamais à quelles profondeurs il avait plongé pour la protéger et veiller sur elle. Si c’était le cas, elle le haïrait. À juste titre.
Personne ne déployait sa créativité dans un grenier à foin, où les seuls spectateurs de l’œuvre d’art étaient les souris et les valets de ferme, et pourtant ce mur offrait une représentation d’horreur en noir et rouille, exécutée d’un trait allègre. Gharek avait observé la fresque répugnante. Si Dalvila l’avait vue, elle aurait engagé l’artiste pour qu’il peigne quelque chose de similaire dans sa chambre, ou peut-être au plafond, un régal à admirer pendant qu’elle violait son dernier jouet. L’œuvre à demi masquée par l’ombre de la pièce montrait du plaisir à torturer, du goût pour la terreur. D’innombrables visages pressés les uns contre les autres, la bouche grande ouverte en cris silencieux, les yeux exorbités d’effroi qui contemplaient une horreur que Gharek ne pouvait pas voir. Pourquoi une telle abomination était-elle peinte sur le mur d’une grange délabrée ? Voilà un mystère qu’il n’avait aucune envie de résoudre.
Il ne s’était pas rapproché pour mieux observer, mais plus il avait scruté les images grotesques, plus il avait acquis la certitude que l’œuvre n’était pas tracée à la peinture.
Bien qu’il n’ait pas fui la pièce en courant, il s’était éloigné à grands pas, et avait poussé un soupir, soulagé, une fois ressorti sous la chaleur accablante du soleil estival, accueilli par le chant des insectes.
Siora avait-elle aperçu le mur pendant qu’elle campait ici ? Une vraie diseuse d’ombres n’avait peut-être pas peur des fantômes, mais il y avait davantage qu’une cruelle caricature des morts dans cette fresque. Même elle avait dû être horrifiée à cette vue.
Il était parti au galop, suivant la piste de Siora tout en faisant de son mieux pour se débarrasser de la sensation d’être observé qui lui chatouillait le dos comme des pattes d’araignée. Pas étonnant que les champs alentour soient désertés et le bâtiment laissé à l’abandon.
L’expérience et des semaines de recherches infructueuses lui avaient appris que se précipiter vers la dernière cachette de Siora ne lui apporterait rien, voire se retournerait contre lui. Sa capacité à se montrer plus rusée que lui et à déjouer ses plans sans jamais vraiment le distancer était troublante.
Si elle avait été une riche noble disposant de beaucoup de relations et d’amis, il serait parti du principe qu’elle utilisait son vaste réseau pour obtenir de l’aide, par amitié ou appât du gain. Mais c’était une mendiante sans un belsha en poche en dehors de ce qu’elle pouvait réunir pour se payer un repas. C’était aussi une diseuse d’ombres, un fait qu’elle avait omis de mentionner quand, pris d’un accès de faiblesse, il lui avait offert une place dans sa maison pour la remercier d’avoir sauvé Estred d’une foule qui voulait la lapider. Il avait payé cher cet acte de bonté stupide.
Il l’avait pistée toute la journée et la soirée, non pas vers Wellspring Holt, mais vers une forêt étrange dont le périmètre s’étendait sur des lieues en décrivant une courbe qui suivait la route commerciale et enserrait les vestiges de Midrigar. Le bois offrait une cachette potentielle pour les brigands, les fugitifs… et les diseuses d’ombre en fuite.
La lune éclairait la cime des arbres, mais le couvert de la forêt était plongé dans l’obscurité totale. Sa progression était lente, suivant le rythme auquel sa jument choisissait son chemin dans les broussailles. Gharek tenait une petite lampe pour éclairer devant lui. Il ne craignait pas qu’on aperçoive cette fragile lumière de loin et que cela donne l’alerte. Les sabots de sa monture qui brisaient les brindilles et les feuilles sèches accomplissaient cette tâche bien avant.
Au moment de franchir la ligne des arbres, la musique des insectes et les chants d’oiseaux résonnaient, une cacophonie de sifflements, de bruissements et de gazouillis. Ces bruits s’étaient estompés à mesure qu’il approchait des ruines de la cité morte, jusqu’à ce que le silence lui-même retienne son souffle et que seule la pénombre qui enveloppait les arbres respire. Sa jument obéissante s’arrêta puis recula brusquement, rejeta la tête et souffla par les naseaux. Gharek enfonça les talons dans ses flancs pour la presser d’avancer. Elle refusa, lutta contre le mors dans sa bouche tout en voltant pour repartir au trot.
Gharek parvint à la freiner, et se demanda s’il était plus sage de poursuivre son exploration dans une autre direction ou d’établir son camp à proximité pour attendre le matin et reprendre sa traque. Il perdrait du temps s’il campait, mais tenter de retrouver quelqu’un dans cette obscurité en montant un animal effrayé était futile. En outre, il pourrait rattraper son retard avec le jour. Siora était à pied, lui à cheval. Il couvrirait bien plus de terrain en moins de temps, et les chances qu’elle lui échappe s’il l’apercevait étaient inexistantes.
Il guida sa monture pour revenir sur ses pas, et celle-ci obéit volontiers, désireuse de mettre de la distance entre elle et la ville qui saillait comme une pustule dans le paysage. Mais elle n’avait pas fait plus de quelques pas que quelque chose referma ses doigts glacés sur l’échine de Gharek et le tira en arrière. Il vola de sa selle comme si on l’avait attrapé au lasso par-derrière, et atterrit sur le dos. Sous lui, le sol vibra du claquement des sabots tandis que sa jument s’enfuyait au galop dans le labyrinthe d’arbres.
Il resta là un moment, étourdi, le souffle court. L’écharde de glace fichée dans sa colonne vertébrale ne bougeait pas, même si ce qui l’avait arraché de sa selle ne l’avait pas enfoncé dans la terre. Quelques inspirations plus tard, il se remit debout en chancelant, déstabilisé par sa maladresse inhabituelle, alarmé par la violence d’une force invisible qui l’avait si complètement désarçonné. Il n’y avait pas de corde tendue pour le faire tomber, et il ne chevauchait pas vite au moment de sa chute. Sa lampe était tombée en même temps que lui, perdue quelque part dans les broussailles où sa lumière tremblotante s’était éteinte. L’obscurité était à couper au couteau.
Ses jurons marmonnés retentissaient à ses oreilles tandis qu’il sondait le noir sépulcral dans l’espoir d’apercevoir sa jument ou de trouver au moins un chemin partiellement dégagé qui le ramènerait au pâturage. Il fit un pas, mais sentit immédiatement une prise violente sur son échine, comme si le pic s’était soudain transformé en carcan refermé autour de sa taille. Des liens invisibles emprisonnèrent ses bras et ses jambes, et il fut ballotté d’un côté puis de l’autre comme par un marionnettiste ivre.
Gharek titubait, luttait pour ne pas perdre pied, pour se libérer de ses attaches, pris dans une étreinte qui l’entraînait vers les remparts de Midrigar. Il fonçait dans l’obscurité, sur un chemin plein d’aspérités qui le propulsait dans des troncs d’arbres avant de le retourner pour lui faire traverser des buissons. Il tentait d’enfoncer les talons dans la terre, en vain, traçant des sillons de ses bottes tandis qu’il était tiré comme un corniaud au bout d’une laisse. Ses paumes laissaient des marques ensanglantées sur l’écorce des arbres qu’il s’efforçait d’agripper et dont il était arraché sans effort.
Le froid glacial qui s’insinuait le long de son échine se répandait peu à peu dans son corps, lui enveloppait les poumons et le cœur, le foie, et même la langue si bien que ses jurons et ses grognements s’émoussèrent lentement et qu’il cessa de se débattre. Parler était impossible, respirer était un défi, et il n’était plus qu’un muet grognant, emporté inexorablement vers une ancienne cité de damnés, et un destin qu’il ignorait, mais redoutait de toute son âme.
La sensation que quelque chose l’attendait, affamé, se renforçait à chaque pas titubant qu’il faisait vers les silhouettes noires des bâtiments. L’image d’un paysage où les déserts étaient rouge sang, les océans couleur d’obsidienne et les cieux jaune bile apparut dans son esprit tandis que sa vision s’aiguisait de façon inhumaine.
Il entendit un mouvement et aperçut une ombre du coin de l’œil. De la sueur perla sur sa peau quand il fit l’effort de tourner la tête alors même que ses pieds l’entraînaient sans répit. L’ombre se rua vers lui, petite, rapide. S’il avait pu parler, Gharek aurait peut-être hurlé de triomphe lorsqu’il vit brièvement des traits délicats et de grands yeux au regard distant et énigmatique qui lui étaient familiers. Siora. Son nom n’était qu’un gargouillis dans le fond de sa gorge. Elle leva les bras, un bâton dans les mains. Incapable d’esquiver ou de dévier le coup, il ne put que la dévisager, impuissant, lorsqu’elle abattit la matraque de fortune. Un bref éclat douloureux détruisit l’image de l’étrange paysage et brisa les fils du marionnettiste. Puis tout devint le noir.


Chapitre 2
[image: ]
Siora contemplait sa némésis étendue à ses pieds. L’homme avait été autrefois son employeur et un sauveur improbable, à la réputation dangereuse, mais il lui avait offert le gîte et le couvert, d’abord en guise de remerciement, puis de salaire. Pour une mendiante sans abri, il représentait une sombre bénédiction : redoutable, fascinant, froidement calculateur. Un toit et des repas réguliers permettaient d’acheter le pardon, et sa triste notoriété du pion de l’impératrice ne l’avait pas dégoûtée. Quelle idiote !
Certains auraient dit qu’elle avait un choix à faire : le frapper à mort alors qu’il gisait là, impuissant, et voler son cheval qui s’attardait non loin, ou lui venir en aide. Dans son esprit, au moment où elle l’avait assommé, elle avait choisi de l’aider. Si elle avait voulu qu’il meure, elle aurait simplement observé une entité puissante et invisible à la détermination malveillante le traîner dans Midrigar, et plus jamais il ne l’aurait dérangée. Elle savait au fond d’elle-même que ce qui attendait de l’autre côté des murailles écroulées promettait une mort lente et abjecte.
Gharek de Cabast l’avait pourchassée à travers l’Empire krael en décomposition, ennemi infatigable dans sa quête de vengeance, quête qui s’était muée en croisade fanatique. Il avait tenu la promesse rageuse qu’il lui avait faite des mois auparavant, qu’elle ne trouverait aucun asile dans l’Empire, qu’il la retrouverait partout. L’espace d’un instant, sans pitié, elle avait été tentée de le regarder s’agiter comme un poisson pris à l’hameçon, un cri silencieux et terrifié gravé sur ses traits. S’il mourait, elle pourrait reprendre sa vie, du moins ce qu’il en restait. Elle serait toujours mendiante, un vrai fléau pour certains, mais elle ne serait plus traquée. Puis l’image d’Estred avait surgi de sa mémoire.
La fillette, intelligente, douce et aimante, avait suscité la violence d’une foule prête à la lapider simplement à cause de son apparence. La société impériale était sans pitié envers ceux qu’elle considérait comme inférieurs, estropiés ou bizarres. Il lui fallait un parent aussi implacable que Gharek pour la protéger. Siora le condamnait peut-être pour ses nombreux actes abominables, mais elle demeurait indécise en ce qui concernait ses motivations. Un dévouement parental obstiné qui pouvait aller jusqu’à tuer ; elle s’était souvent demandé si elle se donnerait autant de mal pour protéger un enfant chéri, surtout aussi vulnérable qu’Estred. Elle avait une fois dit à un draga que la noblesse d’âme était le luxe de ceux qui n’avaient que leur personne à prendre en compte. À cet instant, elle avait accepté cette idée comme un moyen de justifier sa propre trahison. Les meilleures intentions étaient parfois les plus redoutables et les plus mortelles.
Gharek était plus lourd que sa carrure mince le laissait penser, et Siora jura à mi-voix pendant qu’elle traînait son corps flasque dans les broussailles, loin des ombres projetées par la ville. Lorsqu’elle l’aurait assez écarté du mal qui l’avait ensorcelé et avait tenté de l’emporter dans un antre caché, il aurait son lot de marques et d’écorchures.
Les liens invisibles qui l’avaient emprisonné et entraîné s’étaient rompus lorsqu’elle l’avait assommé, un bruit qu’on entendait non avec les oreilles, mais avec l’âme. Celui-ci avait été suivi par un hurlement rageur qui avait failli la faire déguerpir de terreur dans la direction opposée. Mais elle était restée bien campée sur ses pieds et avait regardé une lueur palpitante d’un jaune sale jaillir de derrière les murailles. Les ombres des arbres s’étaient soudain penchées bizarrement. Un bourdonnement sourd, comme le battement distant d’un tambour de guerre, avait fait vibrer le sol. La lumière maladive avait pulsé comme un cœur empoisonné et, pendant un moment, éclairé, menaçante, les remparts détruits, selon des formes taillées dans la malfaisance et la nuit ancienne. Même la lune avait paru s’écarter et les étoiles pâlir, comme dégoûtées à cette vue.
Lorsque Siora cessa de traîner Gharek par terre, elle était trempée de sueur et lui avait l’air d’avoir été aux prises avec des chats sauvages. On ne distinguait plus Midrigar, et le chant des insectes et des grenouilles avait remplacé le silence funèbre qui enveloppait la ville.
Elle l’allongea dans un carré de trèfle. Deux lucioles brillaient vivement comme de minuscules lampes au-dessus de sa tête, et une araignée passa sur son torse avant de disparaître dans l’herbe. Des créatures normales dans une partie normale de la forêt.
Siora s’appuya à l’un des arbres pour reprendre son souffle et éponger la sueur de son front avec ses jupes avant de ramasser la lanterne que Gharek avait lâchée. Un hennissement curieux se fit entendre tout près. La jument les rejoignait au pas. Loyale, mais pas courageuse. Elle ne s’était pas enfuie bien loin. Avec un peu de chance, Siora pourrait l’attirer assez près pour s’emparer des rênes. Un cheval équipé signifiait un voyage rapide, de quoi manger, et peut-être un ou deux belshas.
L’estomac vide de la jeune femme gronda à cette seule pensée, et elle claqua la langue pour attirer la jument. Malgré l’attente insoutenable, elle ne bougea pas et laissa l’animal la rejoindre. Elle n’osait pas quitter Gharek, du moins pas dans cet état : toujours inconscient, mais aussi sans entrave.
Pendant que la jument prenait tout son temps pour approcher, Siora scruta l’obscurité qui recouvrait la forêt et changeait les arbres en obélisques frémissants. Gharek gisait comme un mort, même si nul fantôme ne rôdait pour le moment dans les bois, pas même le père de Siora, ce dont elle était profondément reconnaissante. D’après son expérience, les coïncidences en étaient rarement. La lutte qu’avait opposée le pion face à la volonté de son ravisseur invisible ressemblait beaucoup à celle des pauvres esprits découverts dans la grange abandonnée où elle s’était introduite deux jours auparavant, l’horreur gravée sur son visage tout à fait semblable à la leur alors qu’il tentait de s’agripper à n’importe quoi pour ralentir son voyage involontaire vers Midrigar.
Elle s’était arrêtée à la ferme en quête d’un sanctuaire et avait trouvé la fresque en mémoire d’un cauchemar placardée sur un mur de plâtre. La sensation écrasante de quelque chose d’ancien et de cupide l’avait fait sortir du grenier à foin, avant de s’interrompre quand un essaim éthéré de fantômes terrifiés s’était abattu sur elle. Siora avait fui la grange, ses cris coincés dans sa gorge. Se cacher dans la forêt qui entourait Midrigar avait été un choix guidé par le désespoir. La chose qui dévorait les fantômes se trouvait dans la cité maudite. Elle l’avait senti au plus profond d’elle-même dès qu’elle avait mis le pied dans les bois. Mais quelle était la plus grande menace ? Une malveillance invisible qui pourchassait les morts, ou un pion vengeur qui traquait les vivants ? Elle avait choisi la forêt.
Les cris de Gharek n’avaient été que des grognements sauvages coincés dans une gorge crispée. La grange était éloignée de Midrigar, mais Siora était certaine d’avoir assisté à la capture d’une nouvelle victime sans méfiance par le dévoreur de fantômes, aussi certaine que du lever du soleil. Pourquoi et comment l’entité avait-elle choisi d’attaquer un homme vivant, c’était un mystère, tout comme sa propre résistance à ses invocations. Néanmoins, l’idée de son pouvoir et de son rayon d’action lui glaçait les sangs.
Un renâclement se fit entendre tout près. La jument de Gharek émergea des tréfonds de l’obscurité, d’abord une ombre à la forme indéterminée, puis une tête gracieuse, un long cou et des jambes minces, tandis qu’elle se dirigeait vers son maître à terre. Siora s’empara tranquillement des rênes et flatta l’encolure de l’animal.
— Bonjour, ma belle. C’est aimable à toi de revenir.
La jument se tenait docile, et baissa la tête pour pousser Gharek du nez. Celui-ci grogna doucement, mais ne bougea pas. Siora parla d’un ton calme à l’animal tout en enroulant les rênes autour d’une branche basse, avant de fouiller les fontes. Elle découvrit une corde ainsi qu’un couteau, un briquet et un morceau d’amadou. Elle se servit des trois derniers pour rallumer la lampe afin d’y voir clair, et lia les poignets et les chevilles de Gharek.
Elle l’observa tout en travaillant, et traita l’agaçant chatouillis dans son ventre comme de la simple peur celle de se trouver de nouveau si près de lui. Il était différent de la dernière fois. Toujours beau, mais exténué, avec une barbe négligée qui dissimulait son visage, et des cheveux coupés bien plus court que dans son souvenir. La barbe ne masquait pas encore sa bouche pincée, même si les paupières fermées cachaient l’intensité de son regard. Ce changement d’apparence ne la surprit pas. Siora était peut-être traquée par le pion, mais le pion était désormais traqué par tous. Il devait se déguiser s’il voulait se fondre dans la masse n’importe où dans l’Empire.
Les nœuds tiendraient assez longtemps pour qu’elle s’enfuie et elle serait engagée suffisamment loin sur la route commerciale avant qu’il n’ait les moyens de se remettre sur sa piste. Elle aurait disparu depuis longtemps avec son cheval, ses affaires et son argent. Elle n’était pas voleuse, mais elle serait idiote de laisser à son poursuivant ces choses qui lui faciliteraient la tâche. D’aucuns diraient qu’elle était idiote d’avoir pris la peine de le sauver.
Il aurait été plus sage de finir de le ligoter et de mettre de la distance entre eux dès que possible, mais elle oublia un instant toute prudence pour glisser les doigts le long de la nuque et du cuir chevelu de Gharek. La bosse laissée par son coup promettait une méchante migraine à son réveil et une raison supplémentaire de se venger d’elle. Sa peau était tiède, ses cheveux doux comme du duvet. Siora retint son souffle et ôta sa main, mortifiée de ces brèves observations. Elle se releva et s’essuya les paumes sur ses jupes avant de revenir à la jument.
Les fontes contenaient assez de rations pour lui durer plus d’une semaine si elle se restreignait et les complétait, au besoin, en mendiant et en disant les ombres. Elle réservait l’argent à d’autres buts, comme la corruption. La cécité et le déni étaient des services coûteux, mais essentiels pour les fugitifs comme elle.
La selle avait un pommeau très bas, un troussequin et des étriers pour aider le cavalier à garder son assiette. Siora était heureuse de ce dernier point. Elle était petite, et la jument était grande. Un étrier lui offrirait l’effet de levier nécessaire pour monter sur le dos de l’animal, et Gharek les avait attachés bas, pour accommoder ses longues jambes. Tant que la jument demeurait immobile, la jeune femme pourrait se hisser sans trop de difficultés.
De façon surprenante, l’animal se révéla rétif à cette idée. Chaque fois que Siora glissait le pied dans l’étrier et agrippait la selle, sa compagne à quatre jambes faisait un pas de côté en soufflant de protestation.
— Quel est ton problème, canasson ? grogna-t-elle à voix basse.
— Tu essaies de la monter du mauvais côté. Elle n’y est pas habituée.
Le pied toujours coincé dans l’étrier, Siora chancela en entendant la voix empâtée de Gharek et perdit l’équilibre. Elle se retrouva accrochée au flanc de la jument qui renâclait d’un air désapprobateur avant de retomber sur le dos. L’animal lui lança une œillade méprisante.
Siora bondit sur ses pieds, ôtant les teignes de ses jupes et de sa paume. Elle avisa Gharek, allongé là où elle l’avait laissé, veillant à ne pas trop se rapprocher.
Il avait roulé sur le flanc pour la regarder, le corps tordu par ses attaches. Son visage était obscurci par la nuit, mais elle sentait le poids de son regard, tel un loup qui scrutait les activités d’un mouton ignorant avant de choisir le meilleur moment pour attaquer. Il était réveillé et tentait sans doute furieusement de défaire les liens qu’elle avait noués. Il était temps de partir.
— Où suis-je ?
Il semblait un peu moins étourdi.
— Dans la forêt autour de la cité maudite, répondit-elle, veillant à ne pas prononcer le nom de Midrigar à voix haute.
Agir de la sorte attirait l’attention de choses dont il valait mieux qu’elles ignorent votre existence.
— Tu m’as frappé, dit-il.
Elle opina, oubliant qu’il ne pouvait probablement pas la voir. Elle fit décrire un cercle à la jument pour l’éloigner de lui et, cette fois-ci, se plaça du bon côté pour la monter.
— En effet. Ce qui vous retenait vous a alors lâché.
Il grimaça.
— Les dieux me protègent des sauveurs de ton espèce. Ta libération a fait de ma vie un enfer.
Un sarcasme furieux s’était insinué dans la confusion qui lui embrouillait la voix.
— Et tu m’as ligoté comme un saucisson.
Méfiante, elle allongea encore la distance qui les séparait.
— Pour ma propre protection. Dans des circonstances inverses, qu’auriez-vous fait ?
Le mince sourire dépourvu d’humour ne la rassura pas, mais ne la surprit pas non plus.
— Tu veux vraiment que je réponde ?
Intérieurement, Siora se recroquevilla. Il l’aurait sans doute observée en souriant pendant que le mangeur de fantômes l’entraînait dans la ville, agitant la main pour lui dire au revoir. Elle s’y attendait de sa part, mais c’était tout de même douloureux. Elle puisa en elle-même pour rester impassible et dit :
— J’ai envisagé de ne pas me montrer aussi miséricordieuse.
— Qu’est-ce qui t’en a empêchée ?
À cette question, il y avait une réponse sur laquelle elle choisissait de ne pas trop s’attarder. Mais une seconde était bien plus facile à accepter.
— Estred.
Il tressaillit dans ses entraves, et chercha les nœuds à tâtons pour se libérer.
— Tu n’es pas digne de prononcer son nom. Tu l’as trahie quand tu m’as trahi, moi, puis tu l’as abandonnée. Tu as infligé de profondes blessures, mendiante.
Un sanglot amer monta dans sa gorge et la noua. Un instant, Siora oublia la prudence, l’urgence de partir et le risque qu’elle courait à s’attarder davantage. Estred s’était beaucoup attachée à la jeune femme pendant les mois où elles avaient été nourrice et pupille. Cette affection était réciproque. Si le père de l’enfant n’avait pas été le pion de l’impératrice, elle serait restée pour affronter sa fureur face à sa trahison.
— Voilà des mois que vous me traquez, rétorqua-t-elle, fière que sa voix paraisse calme, et même indifférente, alors qu’intérieurement elle n’était qu’un tourbillon d’émotions.
Gharek n’hésiterait pas à user de chaque faille de son armure comme d’une arme.
— Pour quoi ? La vengeance que vous m’avez promise quand j’ai révélé la prison d’une vieille femme que vous aviez enlevée et utilisée comme appât dans l’espoir de découper en morceaux un draga déguisé en homme ?
Cette décision fatidique avait altéré la vie de plusieurs personnes. Elle n’avait jamais douté d’avoir fait ce qui était juste pour toutes les personnes impliquées, mais certaines nuits, elle était accablée par le regret et souhaitait farouchement que la situation soit différente. L’accusation de Gharek ne faisait qu’empirer les choses. Néanmoins, elle défendit ses actes.
— Ce destin actuel est autant votre faute que la mienne. Votre fille aurait honte à l’idée que vous avez versé du sang innocent pour elle et, que vous choisissiez ou non de me croire, si je n’avais pas indiqué à Malachus l’emplacement d’Asil, vous ne seriez plus à l’heure actuelle que des os couverts de poussière ou des traces de suie sur le sol. Dans ce cas, où serait Estred ? Elle n’a peut-être plus de nourrice, mais elle a toujours la personne la plus importante : son père.
Gharek retroussa la lèvre supérieure et, dans la pâle lueur de la lampe, son regard manqua la noyer de son mépris.
— Tu te dépeins en héroïne ? Voilà qui est fort ! Tu peux reprendre ta morale et te la mettre où je pense.
Siora crispa le poing sur les rênes. Elle fut tentée de faire fi de toute prudence, se placer devant lui et lui décocher un solide coup de pied pour cette remarque. La lueur dans ses prunelles lui apprit que c’était ce qu’il espérait. Elle serait alors à sa portée et, attaché ou non, il trouverait un moyen de la capturer. Ses mots étaient acérés et sans le moindre doute sincères, mais ils étaient prononcés dans un but précis. Pendant la période où elle avait appris à connaître le pion, jamais il n’avait fait quoi que ce soit sans raison.
Elle ne tomba pas dans le piège, et se retourna pour se hisser sur la selle, cette fois du bon côté. La jument demeura immobile tandis que Siora ajustait ses jupes. Les longues étrivières l’avaient bien aidée pour monter, mais ne lui étaient désormais d’aucune utilité. Elle devrait chevaucher avec prudence pour ne pas tomber. Les mendiants avaient de la chance s’ils possédaient une paire de chaussures, encore plus un cheval de prix, et cela faisait longtemps que Siora n’avait pas monté.
Elle jeta le couteau de Gharek dans un buisson non loin de lui. Elle ne l’avait pas sauvé d’un démon de Midrigar pour l’abandonner complètement sans défense. Il trouverait un moyen de récupérer l’arme, ligoté ou non, mais d’ici là elle serait assez loin pour que cela n’ait plus d’importance.
— Tu voles ma jument.
Le dégoût se mêlait à la colère dans la voix du captif.
— Non seulement traîtresse, mais aussi voleuse.
Siora se lassa de ses insultes. Elle avait été sa complice involontaire dans l’emprisonnement d’une femme innocente. Elle connaissait sa réputation, mais avait de son plein gré détourné les yeux. Comme servante dans sa demeure, elle en avait appris davantage sur l’homme que sur le pion, l’avait vu comme un parent aimant, un employeur juste, et même à l’occasion, lorsqu’il pensait que nul ne l’observait, comme un être vulnérable et mélancolique. Tout cela l’avait poussée à se faire des illusions et se dire qu’il était simplement incompris ou jugé trop durement parce qu’il œuvrait pour l’impératrice. La culpabilité de cet aveuglement aussi consenti l’accablait encore, non parce qu’elle s’était retournée contre lui, mais parce qu’elle ne l’avait pas fait plus tôt.
Elle s’arrêta alors qu’elle guidait la jument vers le chemin qui menait de la forêt à la route commerciale et, au-delà, à Wellspring Holt. Sa raison lui disait qu’il utilisait très probablement toutes les tactiques à sa disposition pour la retarder assez longtemps, se libérer, reprendre son cheval et la tuer.
— Un emprunt, rétorqua-t-elle sèchement. Vous pourrez la récupérer quand je serai assez éloignée de vous. Et je ne suis pas une traîtresse. J’ai toujours été loyale à Estred, pas à vous. La peur que vous éprouvez pour elle vous a rendu aveugle à la compassion, à la miséricorde et même à l’humanité. Estred a besoin de son père, pas du père que vous étiez en train de devenir.
Plus elle parlait, plus la colère montait, ainsi que l’indignation. Et l’imprudence.
— Vous n’aviez aucun droit d’enlever Asil et de la détenir. Quant à cette jument, considérez cela comme un paiement pour vous avoir sauvé.
— Il n’y a pas de dette, gronda-t-il, s’agitant dans les broussailles.
— C’est ce que disent tous ceux qui n’éprouvent ni culpabilité pour une cruauté infligée ni gratitude pour un don aimable.
Elle talonna les flancs de sa monture pour l’éloigner de Gharek.
— Tu peux traverser tout l’Empire krael, jamais tu n’iras assez loin, Siora !
C’était la première fois qu’elle l’entendait prononcer son nom, et sa peau fut parcourue de frissons brûlants et glacés. Elle haussa les épaules.
— Il en est ainsi depuis que nous avons commencé cette danse, vous et moi.
L’obscurité l’empêchait de presser l’allure de la jument qui avançait d’un pas prudent, même avec la faible lueur de la lanterne.
— Je dois seulement conserver de l’avance jusqu’à ce que vous abandonniez cette quête, vous souveniez que vous n’êtes plus le pion de l’impératrice et rentriez auprès de l’enfant à laquelle vous manquez, lança-t-elle par-dessus son épaule.
— Pourquoi crois-tu que je sois ici ? cria-t-il pendant qu’elle gagnait l’orée de la forêt.
— Pour prendre la revanche promise, répondit-elle d’une voix douce qu’il ne pouvait pas entendre. Mais ce n’est pas pour aujourd’hui.
Les jurons virulents de Gharek la poursuivirent à travers bois, et finirent par s’estomper jusqu’à ce qu’elle n’entende plus que le pas de la jument et les bruits des créatures sylvestres. Comparée au silence stérile qui enveloppait Midrigar, la forêt était presque bruyante, et Siora guettait le hurlement des loups, aux aguets, tandis qu’elle guidait sa monture dans le labyrinthe d’arbres.
Elle remercia les dieux qui l’écoutaient peut-être quand les bois se clairsemèrent, et qu’elle aperçut la route commerciale, ruban argenté sous la lune. La cadence crépitante des sabots dans les broussailles fit place à un claquement plus sonore lorsque la jument atteignit la terre tassée.
Au petit matin, alors que la nuit s’estompait, mais que l’aube était encore sous l’horizon, l’endroit était déserté, au moins par les vivants. Le soulagement de la jeune femme de parcourir le chemin seule sans qu’on l’accoste se mua en horreur à la vue de plusieurs fantômes qui, une fois encore, se précipitaient vers elle, pareils à des drapeaux translucides et en lambeaux portés par un vent qu’elle ne sentait ni n’entendait. Ils tournoyaient et brassaient l’air, criaient en silence tout en résistant à une force d’attraction qui les entraînait inexorablement vers la forêt, vers Midrigar. Ils avaient la même expression que ces visages désolants aperçus sur le mur de la grange et dans les champs quand elle fuyait Gharek.
Ils s’écrasèrent sur elle et sa jument avant de se répandre autour d’elles comme des vagues autour d’un rocher. Leurs expressions terrifiées lui firent mal, et Siora tendit la main vers plusieurs d’entre eux, pour s’offrir comme point d’ancrage. C’était un geste inutile. Des mains de revenants traversèrent ses cheveux et ses vêtements, laissèrent des traces froides sur sa peau lorsqu’elles se cramponnèrent à elle. Elle scruta chaque visage, aussi macabre ou décomposé soit-il. Son cœur tambourinait dans ses oreilles tandis qu’elle cherchait, épouvantée à l’idée de découvrir le fantôme de son père parmi ces captifs infortunés. Le soulagement de ne pas le voir se mêlait à l’horreur qu’elle éprouvait pour les morts aspirés vers Midrigar alors qu’elle se tenait sur la route, impuissante à les aider. Elle avait réussi à sauver un vivant de ce mal. Elle ne pouvait pas sauver les morts.
Siora demeurait immunisée contre ce qui capturait les fantômes comme des poissons dans un filet et avait envoûté Gharek jusqu’à le réduire à l’état de marionnette dont on tirait violemment les fils. Elle avait senti l’abysse glacial de son regard dans la forêt autour de Midrigar et compris, aussi instinctivement qu’un lapin traqué, qu’il la dévorerait s’il le pouvait, mais que, pour des raisons inconnues, ce mal n’exerçait aucune influence sur elle.
Sa résistance à son pouvoir lui avait permis d’aider Gharek, une ironie en soi vu ce qui les liait. Elle n’avait aucun moyen surnaturel de briser l’emprise que cette chose avait sur les esprits. Siora était diseuse d’ombres, pas nécromancienne. Elle pouvait parler et entendre les défunts, mais ne possédait aucune magie de la mort, ne connaissait aucun sortilège pour repousser une entité qui pourchassait les âmes. Elle n’était qu’une voix pour les sans-voix et ne pouvait que regarder chaque fantôme se faire emporter vers la forêt noire, dans les profondeurs de laquelle il disparaissait.
La jument souffla et piaffa, insensible ou inconsciente du chaos éthéré qui lui tournait autour. Siora jeta un dernier coup d’œil à la ligne des arbres, guettant des bruits de pas ou des voix sépulcrales. L’obscurité et son frère, le silence, soutinrent son regard. Sa compassion pour les morts lui serait fatale si elle retournait dans les bois, et elle ne pensait pas que la miséricorde dont elle avait fait preuve envers Gharek serait réciproque. Elle pressa sa monture au trot, loin des arbres et de Midrigar la maudite, loin de l’ex-assassin de l’impératrice défunte.
Wellspring Holt offrait une sécurité temporaire, un endroit où elle pourrait brièvement reprendre son souffle avant de fuir de nouveau dans l’espoir que Gharek ne la retrouverait pas et, si les dieux étaient miséricordieux, abandonnerait enfin son désir de vengeance.
La ville s’éveillait tout juste lorsqu’elle atteignit ses faubourgs. Le soleil apparaissait à l’horizon, dessinait une ligne brûlante qui dissipa la nuit. La rosée était froide et humide sur ses épaules et ses cheveux. Fatiguée, affamée et bâillant à cause du manque de sommeil, Siora se fraya un chemin dans les rues peu à peu envahies de vendeurs et de clients, les premiers pour installer leurs étals, les seconds levés tôt pour faire leurs emplettes. Elle esquiva les mendiants qui la regardèrent passer avec la même expression lasse et désespérée qu’elle arborait lorsqu’elle demandait l’aumône, et évita les caniveaux puants qui bordaient les rues pavées et laissaient échapper des effluves de pot de chambre.
On la scruta avec attention tandis qu’elle traversait la ville, ce qui lui picota les omoplates et lui rappela qu’elle devait trouver une écurie au plus vite. La jument de Gharek avait été une aubaine inattendue, et Siora aurait aimé la garder, mais c’était une belle monture, cela sautait aux yeux de quiconque s’y connaissait un tant soit peu en chevaux. Une possession bien trop luxueuse pour une mendiante en haillons, à moins qu’elle l’ait volée.
La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était attirer l’attention. Même lorsqu’elle prenait le risque d’offrir ses services de diseuse d’ombres, la plupart des gens ne se souvenaient que de ce qu’elle leur avait dit au sujet de leurs défunts, pas de son apparence. Un rat d’égout sur une belle jument éveillait les soupçons.
Son talent pour communiquer avec les esprits lui avait parfois payé une nuit dans une étable ou une grange parmi le bétail et les chevaux, ou bien une tourte à la viande ou une platée de pommes de terre. Il lui créait aussi des problèmes. Des charlatans affirmant avoir le même talent qu’elle en avaient fait une parodie qu’on moquait, qu’on récusait, et qu’on punissait parfois. Néanmoins, l’Empire considérait le pouvoir de dire les ombres comme une sorte de don de double vue plutôt que de la magie, ce n’était donc pas interdit. Siora était heureuse que la plupart des gens la prennent pour une saltimbanque et estiment que son don était une imposture, alors même qu’ils la payaient pour parler aux esprits encore présents sur le plan terrestre.
Elle s’arrêta devant une échoppe qu’on installait pour vendre des clous de fer. Le vendeur lui jeta un regard suspicieux lorsqu’elle demanda où se trouvait l’écurie publique la plus proche. Sa méfiance ne diminua pas quand elle lui apprit qu’on l’avait chargée de laisser le cheval de sa maîtresse chez un maréchal-ferrant. Il pointa le doigt vers un groupe de bâtiments délabrés, puis la chassa d’un geste.
Ses instructions étaient faciles à suivre, et bientôt Siora découvrit l’écurie, une ruche bourdonnante d’activité, où des garçons et des palefreniers couraient de-ci de-là, des clients confiaient des chevaux pour un pansage, un soin ou en pension, et où les chevaux eux-mêmes se bousculaient pour trouver une place à la mangeoire ou à l’abreuvoir. Nul ne remarqua Siora au milieu de ce chaos contrôlé, ce qui lui convenait parfaitement. Elle pourrait laisser la jument et s’en aller sans que nul ne s’en aperçoive.
Quel dommage qu’elle ne puisse pas vendre la monture de Gharek, mais une telle tentative lui vaudrait à coup sûr la visite peu aimable du gendarme de la ville avec des questions, des soupçons, et une forte probabilité de passer la nuit en prison à attendre que Gharek débarque pour la retrouver.
Elle découvrit un emplacement à l’écart dans la cour de l’écurie pour descendre de sa monture et récupérer tout ce qui avait de la valeur dans le harnachement et les fontes, dissimulant le tout dans son corsage et les poches qu’elle avait cousues dans les plis de sa jupe. Elle garda l’argent de Gharek, de même qu’une chemise, une tunique, un pantalon, un couteau, et le sac des rations de voyage à moitié plein. De la tunique, elle fit un balluchon, y fourrant tout hormis les pièces et le couteau avant de le fermer d’un nœud. Elle laissa les fontes sur la selle. De bonne facture, elles étaient trop élégantes pour quelqu’un comme elle et ne feraient qu’attirer l’attention.
Elle pressa la jument de rejoindre un groupe de chevaux encore harnachés, lui chuchota un « merci » pour son aide, et la laissa devant l’une des mangeoires avant de quitter l’écurie. Bientôt, quelqu’un s’interrogerait sur son propriétaire. D’ici là, Siora avait l’intention d’être à l’autre bout de la ville, cachée dans un recoin où elle pourrait dormir quelques heures et réfléchir à la suite.
Elle dépassa en hâte des boutiques destinées aux citoyens fortunés : parfumeurs et tailleurs, confiseurs et cordonniers spécialisés, marchands de soieries, un armurier et même un libraire. La vitrine de ce dernier la fit s’arrêter un instant pour observer les volumes reliés présentés dans des vitrines, les lettres sur leurs dos donnaient un aperçu des trésors nichés sous la reliure. Enfant, sa mère lui avait appris à lire. Ce talent lui avait autant servi que celui de parler aux morts, même si elle considérait le premier comme un don et le second parfois comme un fardeau.
— Fiche le camp d’ici, sale traînée pleine de poux !
Un fruit vola par la porte de la boutique. Siora l’esquiva et s’éloigna au pas de course du commerçant renfrogné qui levait le bras pour lui jeter autre chose. Elle s’arrêta juste assez pour ramasser le fruit. Une orange. Elle sourit en dévalant la rue. Le marchand bien nourri se fichait peut-être de gâcher ainsi de la nourriture, mais Siora bénit cette bonne fortune qui lui était littéralement tombée dessus. Elle avait de quoi manger et n’aurait pas encore besoin de dépenser l’argent volé à Gharek.
Son estomac gronda, lui rappelant qu’elle n’avait rien avalé depuis un jour et demi. L’orange ne représentait pas grand-chose, mais elle pouvait s’en délecter, avec un petit bout des rations de voyage qu’elle avait emportées, et ainsi tenir la faim à distance. Celle-ci l’accompagnait constamment depuis des années, avec seulement de brefs répits, y compris la période où elle avait vécu dans la maison de Gharek.
Elle s’enfonça davantage dans la ville, loin des rues principales dédiées au commerce et pénétra dans les ruelles étroites, bordées de maisons de chaque côté. Certaines arboraient des portes ornées de rangées de clous coûteux en fer. D’autres étaient sculptées ou peintes de motifs somptueux avec les armes familiales ou des fresques représentant un événement dont les occupants étaient le plus fiers. Tout parlait des riches qui vivaient derrière ces portes et indiquait que la canaille comme elle n’avait pas sa place ici.
Mais l’inhospitalité de ce quartier était compensée par le calme et le silence. Nul n’était à l’affût devant sa porte. Les enfants ne jouaient pas dans les rues, et les femmes ne restaient pas plantées sur leur perron à balayer et échanger des ragots ou à faire ensemble la lessive aux lavoirs. C’était une distance insolite, que Siora accueillait volontiers. Un groupe de gens qui se connaissaient et partageaient le même quotidien remarqueraient rapidement l’apparition d’une étrangère, même si celle-ci ne faisait que traverser la ville pour s’occuper d’une autre affaire.
Soulagée que cette rue ne soit pas aussi fréquentée que les autres, Siora s’engagea dans une allée sinueuse à l’arrière des demeures, à la recherche d’une cachette où elle pourrait se reposer sans qu’on l’aperçoive. Elle trouva un minuscule appentis vide. Juste assez grand pour qu’elle s’y glisse en rampant et dissimulé par des buissons mal taillés et de nombreuses cordes chargées de linge humide tendues au-dessus. L’endroit parfait pour dormir quelques heures, à l’abri du soleil et des regards curieux.
Blottie dans cet espace, elle mangea l’orange et un peu de rations. Le sac de fortune contenant la nourriture et les vêtements lui servit d’oreiller, et elle s’allongea sur le sol, heureuse de sa fraîcheur dans l’immobilité étouffante de l’appentis. La chaleur de la journée et une nuit à fuir son poursuivant la rendaient léthargique. Elle ferma les yeux, au bord de l’endormissement, s’interrogeant sur les caprices du destin qui avaient transformé un homme, qui lui avait offert sa confiance, réticente mais significative, en justicier qui l’avait traquée à travers la moitié de l’Empire pour se venger d’elle.
Le souvenir de sa fille, la petite et fragile Estred, en larmes et recroquevillée sur elle-même alors qu’une foule féroce hurlait son indignation et lui jetait des pierres, fit couler des larmes sous les paupières closes de la jeune femme. La fillette ne pouvait même pas se protéger la tête des cailloux, car elle n’avait pas de bras. À cette scène, l’indignation avait plongé Siora dans une vague rouge de fureur indignée. Elle avait eu le courage de pousser des gens qui faisaient le double de sa taille pour rejoindre l’enfant terrifiée et s’était servi de son propre corps comme d’un bouclier pour la protéger de la grêle de pierres qui s’abattait sur elles.
Le caillassage avait duré une éternité, du moins d’après son corps contusionné, jusqu’à ce que cela s’arrête peu à peu et que les cris de colère se muent en hurlements de terreur et de douleur, et en bruits de fuite. Siora avait été écartée sans cérémonie, l’enfant en pleurs arrachée de ses bras. Elle avait effectué une roulade pour se relever, prête à se jeter sur le nouvel attaquant, mais s’était ravisée en découvrant la fillette étroitement serrée dans les bras d’un homme qui lui caressait les cheveux et lui murmurait des mots apaisants. Il se tenait au milieu de pierres éparpillées et de deux corps sans vie, dont le sang formait une flaque ou coulait en ruisseaux sur les pavés de la rue. La foule avait fui et abandonné ses morts derrière elle.
Troublée par la dichotomie de cette scène, où celui qui devait être le père de l’enfant, réconfortant sa progéniture, se dressait parmi ceux qu’il avait tués pour la sauver, Siora avait commencé à s’éloigner lentement, grimaçant à chaque pas à cause des bleus et des entailles causés par les pierres.
L’homme avait redressé la tête pour la regarder.
— Attends, avait-il dit.
Siora avait obéi, captivée non seulement par la voix sombre et impérieuse, mais par l’expression dans ses yeux : le chagrin mêlé d’une fureur meurtrière, et un désespoir lugubre qui lui avait serré le cœur.
Elle avait attendu, et bien que cette décision l’ait menée jusqu’à cet instant précis, elle n’avait aucun regret. C’était une coupe douce-amère qu’elle buvait, où l’amertume dominait, mais dont la douceur en valait la peine.
Ce souvenir sombre s’estompa lorsqu’elle bascula dans le sommeil, pour être remplacé par des rêves agités de fantômes qui se contorsionnaient et du regard sans pitié de Gharek lui promettant un châtiment pour l’avoir trahi. Siora s’entendit parler, s’intimer avec insistance de se réveiller. Alors qu’elle émergeait du sommeil, elle découvrit que la voix n’était pas la sienne, qu’elle était plus grave. Et familière.
Elle ouvrit brusquement les yeux et trouva l’apparition nébuleuse de son père, Skavol, accroupie devant elle, transpercée par les rayons dorés du soleil d’après-midi, si bien qu’il clignotait et scintillait dans une brume de grains de poussière.
— Dépêche-toi, Fille-corbeau, dit-il avec l’intonation creuse des morts. Fuis !
Siora n’hésita pas ni ne questionna son injonction. Après sa mort, il était devenu une présence constante dans sa vie, mais seulement lorsqu’elle était en danger, ses avertissements et son aide l’avaient sauvée à de multiples reprises au fil des ans. C’était grâce à lui qu’elle avait échappé si longtemps à Gharek. Elle agrippa ses affaires et sortit en vitesse de sa cachette. L’odeur omniprésente de fumée lui titilla les narines et, au loin, des cris et le fracas des sabots résonnaient dans les rues.
La silhouette brumeuse de Skavol restait à son côté, une main translucide posée sur son bras pour la presser d’accélérer.
— Fuis, ma fille ! Des cavaliers !
Son ordre énigmatique ne lui révéla pas grand-chose, mais la fumée si, de même que le volume et la proximité croissants des hurlements terrifiés.
Le labyrinthe de linge qui lui avait offert une obscurité bienvenue lui cachait désormais tout ce qui se passait derrière le dernier drap. Elle contourna les écrans soulevés par le vent, et les écarta, sans plus se soucier qu’on l’aperçoive. Même ceux qui lui accordèrent un bref coup d’œil l’oublièrent instantanément tandis que des gens quittaient leurs maisons pour se précipiter dans les rues auparavant vides et observer avec stupéfaction les colonnes de fumée noire qui montaient à l’autre bout de la ville.
Le calme précaire vola en éclats quand un jeune homme apparut soudain et courut vers eux, agitant follement les bras au-dessus de sa tête, l’air dévasté, aussi pâle qu’un fantôme.
— Des Nunaris ! hurla-t-il en dévalant la rue. Des Nunaris attaquent Wellspring !
Son avertissement frénétique déclencha immédiatement une bousculade paniquée. Les gens fuyaient dans tous les sens, soit pour regagner leurs maisons, soit dans différentes rues, certains vers les colonnes de fumée pour se joindre au combat, d’autres loin d’elles pour fuir le danger.
Prise dans le chaos d’une marée humaine effrayée, Siora se fraya un chemin à coups d’épaule et de coude vers l’une des rues adjacentes qui s’éloignait du centre-ville. Elle lutta pour rester debout au milieu de la foule saisie de convulsions comme un grand fauve à l’agonie. Si elle tombait, elle mourrait piétinée.
Une fois dégagée de la presse, elle zigzagua dans la ville, empruntant les voies les moins encombrées, le cœur battant à tout rompre tandis que les bruits des combats et l’odeur âcre du bois en train de brûler lui emplissaient les oreilles et les narines. Elle déboucha sur une petite place en dérapant et plongea en plein cauchemar.
Des fantômes tout juste libérés de leurs enveloppes charnelles envahissaient l’espace comme des frelons, essaim spectral qui émettait une cacophonie éthérée de gémissements et de profond chagrin. Ils tournoyaient autour des combattants qui s’entaillaient et s’embrochaient mutuellement avec des épées, des haches, des couteaux et des lances. Des cadavres, humains et équins, jonchaient le sol dans des flaques de sang sombre. C’était un mélange de citadins, de soldats kraeliens, et d’envahisseurs nunaris qui se battaient à pied et à cheval. Des gens tombaient sous les coups comme des tiges de blé sous une faux ; des hommes criaient et juraient alors que du sang éclaboussait les devantures des boutiques voisines et transformait les rues en un bourbier glissant.
Siora se figea un instant devant cette horreur, devant la brutalité des combats. C’était un instant de trop. Un guerrier nunari l’aperçut. Couvert de sang d’une horrible couleur écarlate, il lui fit un sourire meurtrier, souleva son épée et se jeta sur elle.
Elle tourna les talons et s’enfuit, le cri bloqué dans sa gorge tandis qu’elle se précipitait dans une autre voie, désorientée, uniquement certaine que son poursuivant était tout près et se rapprochait. Elle s’imagina sentir son souffle dans son dos, et invoqua son père, qu’il la guide pour savoir où tourner, pour avoir un moyen de semer l’homme qui la pourchassait dans la ville en flammes, mais nul spectre familier ne surgit pour l’aider ; seuls ceux qui venaient d’apparaître, encore stupéfaits par leur fin brutale, la dépassaient.
— Continue à courir, petite traînée, gronda une voix presque dans son oreille. Tu ne pourras quand même pas t’échapper.
Ces mots et sa propre terreur donnèrent des ailes à Siora. Ses poumons la brûlaient, mais elle ignora les élancements de sa poitrine chaque fois qu’elle inspirait. Elle partit vers une rue encombrée de gens : ceux qui fuyaient ou ceux qui se battaient. Cela n’avait pas d’importance. N’importe quoi qui freinerait son poursuivant et lui donnerait une occasion de le semer.
Une fois de plus, le tonnerre de la bataille résonna autour d’elle pendant qu’elle traversait en courant la place centrale où, à peine quelques heures plus tôt, Wellspring Holt bourdonnait d’activité et où les citoyens vaquaient à leurs affaires, ignorants de la folie qui allait s’abattre sur eux. Désormais, l’endroit était un pêle-mêle de bâtiments incendiés, de flammes et de fumée, de gens hurlants et de chevaux échappés, d’escarmouches sanglantes entre envahisseurs et habitants désespérés cherchant à défendre leurs familles et eux-mêmes.
Elle plongea au plus épais de la foule sans un regard en arrière. Son propre cri fut noyé dans le chaos lorsqu’une vive douleur lui traversa le cuir chevelu et le cou. Sa tête recula brusquement quand on la tira en arrière. Elle tomba violemment, l’impact lui vida les poumons. Le visage lubrique de son agresseur nunari apparut au-dessus d’elle et, du coin de l’œil, elle aperçut sa tresse, sa petite concession à la vanité devenue moyen de capture, que son poursuivant serrait dans son poing. Il leva son épée ensanglantée et Siora regarda la mort, les larmes aux yeux.
Des mois à fuir, à se cacher et à survivre grâce à son astuce, sa chance, l’aide de son père défunt et la miséricorde arbitraire des dieux, et voilà qu’elle allait mourir non de la main de Gharek, mais de celle d’un nomade des steppes anonyme qui cherchait à piller, saccager et tuer.
Cette pensée fut aussi courte que le souffle qu’elle n’arrivait pas à reprendre, chassée par la vue de la lame qui reflétait le soleil lorsque le guerrier l’abattit pour la fendre en deux.
La mort arriva, rapide et sauvage, mais ce n’était pas la sienne. Une autre lame croisa la première avec un tintement mat, bloquant le coup mortel, et Siora parvint à reprendre une toute petite inspiration tandis que la seconde lame était dégagée pour trancher le cou de son agresseur. Des gouttes de sang jaillirent dans toutes les directions, l’éclaboussèrent d’une vague tiède. Elle fit une roulade juste avant que le corps décapité s’écroule à l’endroit où elle était étendue, son épée tombant avec fracas à côté de lui. Sa tête roula un peu plus loin et s’arrêta, visage vers le ciel. Ses yeux écarquillés cillèrent lentement comme s’il était stupéfait de la façon dont il avait fini ici.
Terrifiée d’affronter un sauveur qui risquait tout autant de la tuer que le Nunari, Siora recula sur les fesses et les coudes, à demi aveuglée par un sang qui n’était pas le sien et qui lui coulait sur le front et les cils. Une main lui saisit le bras, d’une poigne aussi inflexible que celle qui avait tenu sa tresse. Elle se contorsionna pour voir qui l’avait capturée.
La peur lutta avec le soulagement lorsque la jeune femme découvrit son ravisseur. Les traits implacables de Gharek étaient souillés de suie et aussi couverts de sang que les siens. Il la hissa debout, la secoua légèrement pour souligner son mécontentement.
— Stupide fille, arrête de te débattre, et suis le rythme, grogna-t-il.
Il ne lui laissa pas l’occasion de répondre ni de résister. Les doigts refermés sur son poignet comme une menotte, il l’entraîna plus loin dans la dévastation qui les entourait. Elle n’eut pas le temps de se demander pourquoi il avait choisi de la sauver au lieu de laisser le Nunari la découper. Elle resta derrière lui, se servit de son corps comme d’un bouclier et d’un bélier pour traverser la place.
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